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FLANCHE I. — LA FEE MIX PERLES 

(Coll. Thomy-Thi^ry, Louvre) 


Un des ctiefs^d'oeuvre de Diaz. Le grand ’artiste, qui fut surtout un 
peiutre de paysage, trouva souvent pour ses figures toute la grace et la 
morbidesse du Correge, dont il avail d ailleurs etudie Tceuvrc avec pas™ 
sion, Toujours un fond de paysagc, superieurement traitc, relmusse ses 
allegories. 
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DIAZ DE LA PENA 


A U d£but du xix c si&cle vivait 4 Sala- 
manque un notable bourgeois, appete 
Thomas Diaz de la Pena. Ce bour¬ 
geois aimait beaucoup l'Espagne et abhorrait 
le Frangais conquOrant et envahisseur. 
Son rOve, comme celui de tout bon Espagnol 

























!2 DIAZ DE LA PENA 

6tait de voir l’ennemi repasser les monts. 
A cette oeuvre patriotique, chacun tra- 
vaillait suivant ses preferences ou ses 
moyens : les uns prenaient le fusil des bandes 
regulieres, d’autres l’escopette des guerillas. 
Certains gagnaient la montagne, op^raient 
pour leur compte et, devenus brigands, 
assassinaient les estafettes, les courriers, 
les Frangais isol6s, faisant 1’assaut des 
convois, des diligences, tuant tout, femmes, 
enfants, sans rnerae trop s’inqui£ter si 
quelque innocent compatriote tombait par 
m^garde sous leurs coups. Les moins jeunes 
ou les plus prudents, ceux en general qui 
avaient le plus & perdre, commergants, fonc- 
tionnaires, bourgeois, demeuraient dans les 
villes et combattaient par I’intrigue et le corn- 
plot un gouvernement qu’ils ne pouvaient ou 
n’osaient combattre par les armes. Ceux-ia 
n’etaient pas les moins dangereux pour les 
























DIAZ DE LA PENA *3 

Francais et le roi Joseph avait de plus redou- 
tables ennemis danssa propre courde Madrid, 
parmi ces Espagnols en apparence resignes, 
que parmi les feroces partisans embusques 
dans les sierras. Thomas Diaz de la Pena 
appartenait k cette dernidre categorie: il cons- 
pira contrele roi Joseph. Mais Napoldon, qui 
possedait un esprit universel d’organisation, 
avait jetd sur toute TEspagne un formidable 
reseau policier qui 1’dtreignait, I’enserrait et 
poursuivait dans les plus sombres retraites les 
ennemis obscurs et sournois que le fusil des 
grenadiers ne pouvait atteindre. La conspira¬ 
tion de Salamanque ne tarda pas k etre eventee 
par les limiers de l’Empereur. Diaz de la 
Pena, trds compromis, eut juste le temps 
de s’enfuir dans la nuit, avec sa jeune femme 
enceinte, Maria Manuela Belasco. A travers 
miile dangers, il remonta l’Espagne, voya- 
geant le jour, se cachant dds le soir venu, 




































14 DIAZ DE LA PENA 

parvint k depister les policiers, k eviter !es 
troupes frangaises et enfin franchit heureuse- 
ment la frontiire et se r6fugia dans le seul 
pays ou il pensait qu’on ne le chercherait pas, 
en France. II s’arreta un moment k Bordeaux. 
C’est li que sa femme, bris6e par les fatigues 
et les frayeurs de cette fuite, mit au monde 
prdmatur^ment, le 20 aofit 1809, un enfant qui 
fut Narcisse-Virgile Diaz de la Pena, le grand 
artiste dont nous allons parler. 

Bien malgre lui, le conspirateur de Salaman- 
que venait de donner un grand peintre & la 
France. 

Cependant le s^jour de Bordeaux ne parais- 
sait pas tres sdr i Thomas Diaz. Trop de 
police l’entourait, empoisonnant son repos, 
l’empechant de subvenir k ses besoins. 11 
passa en Angleterre. Li, il n’avait plus rien k 
craindre et il y attendait, en gagnant m6dio- 
crement sa vie, la fin de la tourmente, lorsqu'il 
































BLANCHE II. — LES BOHEMIENS 

(Coll, Thomy-Thi,£ry* Louvre) 


Ce tableau est un de c eux qui consacrerent la reputation de Diaz, Le pu¬ 
blic adopta definitivenient ces ladies brOlantes, ees coups de lumiere 
passant a travers les branches des forets, II devint en quelque sortc le 
peintre classique de la nature riante et ensoleillee. 































































































































































































DIAZ DE LA PENA *7 

mourut subitement au bout de trois ann6es. 

Cette mort laissait sans ressources la jeune 
Maria Manuela Belasco et son ills. Mais la 
veuve de Thomas Diaz avait une &me bien 

•i 

tremp6e. Elle ne s’attarda pas aux pleurs et 
envisagea la situation avec courage. II fallait 
vivre, elle jugea que la France dtait le pays le 
plus propre k lui en fournir les moyens. Reso- 
lument elle adopta comme patrie cette terre 
contre laquelle elle avait tant de motifs de 
haine. Pour Clever son enfant, elle abandonna 
toute rancune et rentra k Bordeaux. 

Nous la trouvons successivement k Mont¬ 
pellier, a Lyon et enfin k Paris, enseignant 
les langues etrangeres et ne reculant pas 
devant les plus humbles travaux pour aug- 
menter ses maigres ressources. 

Mais cette vie de privations avait 6puise son 
fragile organisme, et apres quelques annees 
elle mdurait k son tour avec l’atroce douleur 

























































*8 DIAZ DE LA PENA 

de laisser seul au mondeson fils Narcisse, alors 
de dix ans. 

Fort heureusement pour le jeune orphelin, 
sa mere s’etait fait quelques amis, et plus 
particulierement, un pasteur protestant de 
Bellevue, pr&s de Paris, M. Paira, qui recueillit 
le petit Diaz. 

Ce pasteur etait un excellent homme, assez 
instruit, qui fit de son mieux pour consacrer & 
son protege les heures que n’absorbaient pas 
ses fonctions sacerdotales. Mais k beaucoup 
d’intelligence et de devouement il joignait 
une indulgence sanslimite, qui touchait presque 
a la faiblesse. 

Le petit Diaz profitait assez bien des lemons 
de M. Paira, mais plus encore de son in6- 
puisablebonte. C’etait un diablotin tres dveille, 
tres remuant, toujours pret k courir les 
bois voisins de Meudon et de Saint-Cloud. 
II passait le meilleur de ses journees k muser 


































DIAZ DE LA PENA *9 

sous les futaies, k se griser d’air et de lumi&re; 
il avait la passion des grands arbres, s’arretait 
des heures & Scouter les bruits mysterieux qui 
peuplent les sous-bois, k suivre le vol des 
oiseaux dans les branches et la course des 
ruisselets sur la mousse. 

Insensiblement, il faisait sienne cette &me 
profonde et changeante de la foret, tour £. tour 
brillante, m&ancolique ou solennelle, qu’il 
devait exprimer plus tard en des toiles si 
emouvantes et si belles. 

Mais, i cette epoque, le petit Diaz ne songeait 
qu’& jouir de cette belle nature; il 6prouvait 
uniquement ce besoin de grand air, de liberty, 
de mouvement ndcessaire aux jeunes gens, et 
les impressions fortes qui s’accumulaient 
sourdement dans sa jeune ame s’y d6posaient 
discretement, 4 son insu, comme un tr^sor 
inconnu qu’il devait etre bien heureux de 
decouvrir en lui plus tard. 









































20 DIAZ DE LA PENA 

Un jour, ayantcouru plus que de coutume, 
le jeune Diaz s’arreta, pris de lassitude, en 
un coin de foret ombragee et, s’etant couchd 
sur 1’herbe epaisse, s’endormit. Lorsqu’il 
s’dveilla, il eprouva une vive douleur au pied, 
qui s’etait enfld ddmesurement Tant bien que 
mal il se traina jusqu’au logis du pasteur et dut 
s’aliter. Onattribuale mal k la morsure d’une 
bete venimeuse, probablement une vipfere. 
Comme il arrive toujours en pareil cas, des 
voisins bien intentionnes donnerent leur avis 
et prdconiserent Ies cures merveilleuses d’un 
rebouteux de l'endroit, qui fut appele. Au 
bout de quelques jours, cette medication fan- 
taisiste fit empirer la plaie qui s’dlargit: la 
gangrene parut. 11 fallut convoquer un vrai 
medecin qui ordonna le transfert immediat du 
petit malade k l’hospice de l’Enfant-Jdsus, k 
Paris. Une amputation fut jugde ndcessaire; 
elle ne rdussit pas. Une deuxieme fois, il 





























DIAZ DE LA PENA 21 

fallut scier la jambe un peu plus haut et la 
remplaeer par une jambe de bois. 

Le jeune Diaz pleura quelques jours son 
membre perdu, puis n’y pensa plus. II n’dtait 
pas dans sa nature exuberante et joviale de 
s’6terniser dans les regrets. II s’arrangea tant 
bien que mal de son infirmitd et s’yaccoutuma 
assez pour en rire. II lui arrivait souvent, par 
la suite, de faire allusion a sa jambe de bois 
qu’ii appelait plaisamment: “ Mon pilon l ” 

LES PREMIERES ARMES 

II y avait cependant que1 que chose de change 
dans la vie de Narcisse Diaz. Finies les folles 
courses travers bois, finies les escapades, les 
longues journdes de paresse pass6es k 
contempler les jeux de la lumiere dans les 
arbres ou k poursuivre la vie myst6rieuse de la 
for^t. 























































22 DIAZ DE LA PENA 

11 fallait songer k gagner sa vie. Le 
brave M. Paira n’etait pas riche et vieillissait. 
Sa mort pouvait laisser & nouveau Diaz aban- 
donne, sans ressources, sans appui dans l’exis- 
tence. Diaz, qui avait un grand bon sens sous 
ses dehors dvapords, le comprit parfaitement: 
il accepta resolument la perspective de labeur 
qui s’ouvrait devant lui. 

Son infirmity restreignait le choix de la 
profession 4 embrasser. II entra tout d’abord 
chez un imprimeur, mais il n’y demeura que 
peu de temps. 

On lui offrit bientot d’entrer comme 
apprenti coloriste dans une fabrique de porce- 
laine dirigde par M. Duprd. M. Jules Claretie, 
qui 6tait le petit-fils de M. Duprd, nous a 
laissd, sur le passage de Diaz dans cette 
fabrique, des souvenirs intdressants. 

Diaz debuta dans la peinture en peignant 
de rudimentaires dessins sur des assiettes, des 








PLANCHE III. — BAIGNEUSES 

(Coll* Thorny'TIiicry, Louvre) 

Lcs bait^neuses soni lc prctcxledu tableau, niais mi prctcxtcchtirmsuf ( 
I-iiC'. troiive, huruioiiieiisement presente. Seduisanleset belles, ees nymphes 
ae sont emsdes comparses au milieu de ce paysage admirable, ordomie, 
somptueux, oil l or jaumssant de Latitomiie se mele avec an art infmi a 

la verdure finis saute de lete. 






































































































































































































DIAZ DE LA PENA 25 

plats, des compotiers, des pots de pharmacie. 
La quality du dessin importait peu, il suffisait 
que la couleur fut vive, chatoyante, agressive 
meme. C’est dans ce metier, ou Tart jouait 
un role secondaire, que Diaz prit le gout de la 
couleur, de ces tours brillants et lumineux qui 
deviendront la marque distinctive de son 
talent. 

Dans le meme atelier que lui travaillaient 
d’autres jeunes gens qui s’appelaient Dupre, 
fils du patron, Rafi’et et Cabat et qui devinrent 
celebres, eux aussi. Diaz se lia d’amiti6 avec 
eux, et ce commerce quotidien fut d’une impor¬ 
tance capitale pour l’orientation definitive de 
sa vie. 

Ces jeunes gens, intelligents et actifs, se 
passionnferent pour les belles luttes artistiques 
et litteraires qui divisaient Paris k cette 
dpoque. Ils prirent parti dans la bataille 
furieuse que se livraient romantiques et clas- 

























26 DIAZ DE LA PENA 

siques, dans les journaux, dans les salons de 
peinture, dans les theatres. 

Diaz ne fut ni le moins ardent ni le moins 
passionnd. 

En peinture, il se ddclara le partisan con- 
vaincu de Delacroix, dont la touche vigou- 
reuse et emp&fee le transportait d’enthou- 
siasme; ins tine tivement, il se sentait attire par 
ce coloris puissant, qui fulgurait sur la toile 
comme des fusdes de lumiere. Et, par une con¬ 
sequence naturelle, il n'avait pas assez de 
mdpris pour la peinture “ fine et fechfee 
Ingres lui-meme ne trouvait pas grace devant 
ses yeux. Nfetait-il pas le chef d’un classi- 
cisme abhonfe et retrograde? 

Avec de telles opinions artistiques, ses pre¬ 
ferences litferaires ne pouvaient etre dou- 
teuses. Il se rangea resolument sous la ban- 
niere romantique. 11 adorait le spectacle et, 
comme ses ressources etaient modestes, il 
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participait, dans les galeries sup^rieures du 
Theatre-Frangais, aux batailles ^piques dont 
les pieces de Victor Hugo 6taient le pr6texte. 
II s’enflammait pour le liberalisme en litera¬ 
ture, que le grand poete pr^conisait en termes 
61 oquents: 

“ La liberty dans Tart, la liberty dans la 
socidtd, voiI 4 le double but auquel doivent 
tendre d’un m£me pas tous les esprits conse¬ 
quents et lOgiques; voil& la double bannifere 
qui rallie, k bien peu d’intelligences pr6s, toute 
la jeunesse si forte et si patiente d’aujourd’hui. 
La liberty litt^raire est fille de la Iiberte poli¬ 
tique. Ce principe est celui du sifecle, et pr 4 - 
vaudra. Les Ultras de tout genre, classiques 
ou monarchiques, auront beau se prater 
secours pour refaire l’ancien regime de toutes 
pieces, soci6t£ et literature; chaque progr&s 
du pays, chaque developpement des intelli¬ 
gences, chaque pas de la liberty fera crouler 









































28 DIAZ DE LA PENA 

tout ce qu ils auront echafaude. Et, en defini¬ 
tive, Ieurs efforts de reaction auront ete utiles. 
En revolution, tout mouvement fait avan- 
cer. ” 

Pour toute cette jeunesse, le gilet rouge de 

* 

Thdophile Gautier etait un labarum sacre 4 
I’abri duquel on montait k l’assaut des vieilles 
gloires. Diaz n’etait pas des derniers k cons- 
puer Racine et k acclamer Victor Hugo. 

Le lendemain, il rentrait a la fabrique, la 
tete encore emplie des tumultes de la veille. 
Le romantisme agitait sa main comme son 
cosur. Et, bientot, ne se possddant plus, il 
s’avisa d’epancher sur les assiettes qu’il avait 
k decorer une part du tourment renovateur qui 
l'agitait. Les pots pharmaceutiques se cou- 
vrirent de fantaisies romantiques qui firent 
scandale et lui valurent des reprimandes du 
bon M. Duprd. Introduire la revolution dans 
fart eminement placide de la porcelaine Diaz 












DIAZ DE LA PENA 29 

fut oblige de refrdner son ardeur et de revenir 
4 la tradition. 

11 prenait sa revanche le soir, apres sa 
journee d’atelier. Toutes les discussions 
artistiques du moment 6veillaient en lui le 
ddsir confus de peindre. II achetait des toiles 
et, rentre chez lui, il brossait k la diable ses 
premiers tableaux, essais audacieux et 
sans mdthode, mais oil se ddmelait dejli un 
sens tres prononce du coloris et de la lumi^re. 

Un peintre de Lille, M. Souchon, vit 
un jour ces essais et y reconnut une main 
habile et un temperament vigoureux. II 
s’offrit a donner des lemons au jeune ndo- 
phyte, qui accepta avec reconnaissance. Ses 
progr&s furent rapides, si rapides, que 
M. Souchon crut pouvoir presenter Diaz 4 
Sigalon, le noble et malheureux artiste qui 
serait peut-6tre devenu le chef de la jeune 
ecole frangaise si la mort, h&tee par la mi- 






























3 « DIAZ DE LA PENA 

sere, n’6tait venue le faucher en plein talent. 

On a pretendu que Sigalon fut le maitre de 
Diaz. Aucun document ne permetde l’affirmer, 
et Diaz, durant sa vie, n’a jamais fait allusion 
a cet enseignement. Quand il parlait de 
Sigalon, c’dtait toujours avec une emotion 
profonde inspire par le souvenir d'un brave 
cceur et d’un beau gdnie; mais jamais il ne 
disait avoir regu de legons directes de ce 
noble peintre. 

La v6rit6, c’est que Diaz se ddveloppa tout 
seul, sans maitre; il apprit a peindre comme 
Ies oiseaux apprennent a chanter, en regar¬ 
dant le ciel, le soleil, Ies grands arbres, Ies 
ruisseaux clairs, toute la belle nature de Dieu. 

Il n’en est pas moins certain que Sigalon 
1’encouragea de ses conseils, sinon de ses 
legons. En 1830, il disait, parlant du jeune 
artiste : 

“ Diaz a plus bel avenir, s'il veut travailier; 



















FLANCHE IV, — SOUS-BOIS 
(Coll. Thomy-Thiery, Louvre) 


C est dans ces paysages forestiers qne Diaz atf eignait a la maiinse absolne 
de soil art, li u eut pas de rival, pas memc Rousseau, pour fairc courir 
la lumiere sous les voutes ombre uses, pour animer la vie obscure des 
sons'hois. Son paysage n r a jamais ricu de melancolique ; il fut le peintre 
de la joie daus la nature. 



























































































































































DIAZ DE LA PENA 33 

c’est un fier temperament de coloriste, et 
quelle facilite! ” 

Diaz ne demandait qu’i travailler, Sa voca¬ 
tion s’6tant irr6sistiblement d£clar6e, il eut le 
courage d’abandonner son gagne-pain a la 
fabrique de porcelaine pour acqu£rir les 
notions indispensables de dessin qui lui man* 
quaient. Le mus£e du Louvre n’eut pas de 
fervent plus assidu. Les modeles n’y man- 
quaient pas : il alia de suite et d’instinct vers 
le Corrfege qui plaisait k sa nature aimable par 
la douceur des carnations, la limpidity du 
coloris, la perfection de la ligne. 

Ce n’est pas au Corrfege, 6videmment, qu’il 
devra son ame de paysagiste, 6cl0se tout 
entire au contact journalier de la nature, au 
profond souvenir des horizons lumineux et des 
sous-bois melancoliques de Meudon; mats 
chaque fois qu’il abordera la figure humaine 
— et cela lui arrivera souvent — c’est au grand 
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maitre italien qu’il songera pour lui emprunter 
sa suavity de formes et son adorable mor- 
bidesse. 

Malgr£ les promesses de son talent, Diaz en 
est encore k la periode de l’6tude, de 1’initia- 
tion. II le sait et ne cherche pas k s’en faire 
accroire. Les encouragements de Sigalon 
talonnent son courage sans diminuer sa mo- 
destie. Mais il a toute Tardeur de la jeunesse. 
II a hate de savoir si le public ratifierala bonne 
opinion du peintre autoris6, mais peut-etre 
trop indulgent. 

II reve du Salon, cette pierre de touche des 
talents qui se cherchent, Et, s’armant de 
courage, il envoie k celui de 1830 deux 
tableaux qu’il intitule modestement: Esquisses 
de pay sages. 

Il n’a que vingt-deux ans. 

L’accueil fait k ces premiers essais est favo¬ 
rable; la critique se montre bienveillante et 
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consent ^ y remarquer des qualit^s de facture 
et un temperament d’artiste. Quelques 
reserves toutefois sont adressdes & la couleur 
qui manque de solidity et de brillant. 

Phdnom&ne assez bizarre, Diaz, qui se ren- 
dra pr 6 cis 4 ment cdlebre par l’£clat et le 
chatoiement de son coloris, se montre 4 ses 
debuts assez malhabile dans le choix et Ie 
maniement des tons. II y a du pittoresque 
dans ses toiles, de I’harmonie dans la compo¬ 
sition, de la science dans la perspective, de la 
16 geret 6 dans l atmosph^re, mais la couleur 
est terne, sombre, la touche lourde. Rien ne 
laisse pr6voir la transformation qui va s’op6- 
rer : le papillon aux ailes dtincelantes ne 
s’est pas encore 6vad6 de sa chrysalide ru- 
gueuse et grise. 

Diaz n’est pas un pr£tentieux. S’il a affronts 
les critiques du public, c’est pour les entendre, 
pour les peser, pour en tirer un enseignement. 
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De meme qu’il a accueilli cTun cceur joyeux Ies 
eloges accordes k ses debuts, il a pris aussi 
bonne note des restrictions formul4es. 

Toute son 6tude va maintenant se porter 
vers la couleur, vers la traduction de la lumiere, 
vers Fdclaircissement du ton, vers la ldgerete 
de la touche. La t4che lui sera relativement 
facile, car cette lumiere brillante, qui ne chante 
pas encore sur ses toiles, chante dans son 4me 
depuis l’enfance. Son esprit et son cceur sont 
remplis de cette flamme jOyeuse qu’allume le 
soleil k la cime des arbres, sur la mousse verte 
des clairiferes, k la surface des eaux courantes. 
II n’aura qu’li ouvrir cette reserve prdcieuse 
de souvenirs, donner l'essor k ses reminis¬ 
cences, abandonner nouveau son 4me 4 
l 1 emprise souveraine de la nature pour 
devenir un paysagiste admirable, plein de 
fulgurences, un veritable artificier de la 
couleur. ' , 
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Mais cette inspiration qui va venir, il la 
seconde par une preparation opiniatre. II 
reprend le chemin des dcoliers d’art : il 
retourne au Louvre et, cette fois, il s’attache 
h pdndtrer le secret des grands paysagistes de 
tous les temps. II dtudie avec la ineme con¬ 
science les apotheoses lumineuses de Claude 
Lorrain et les melancoliques paysages des 
Hollandais. Albert Cuyp, Wouwermans et 
Ruysdael le retiennent surtout. Il en admire 
le metier solide, le sentiment profond, l’inspi- 
ration pdnetrante. 11 apprend d’eux cette 
verifce trop souvent ignorde des paysagistes, 
c’est qu’une parcelle de Tame des choses est 
eparse dans chaque partie de la crdation, 
aussi bien dans la puissante et noueuse struc¬ 
ture d’un chdne que dans le brin d’herbe 
modestement cache dans la bordure d’un 
sentier. 

Cette &me silencieuse et mystique des 
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choses, Diaz est mieux que tout autre pr6pard 
ci la deviner, h la sentir, & I’exprimer, par son 
enfance passde a vagabonder en pleine nature, 
par ses longues escapades d’enfant accompa- 
gnees par le chant des oiseaux et le murmure 
des sources. 

Au bout de quelques mois de labeur acharn6, 
Diaz est absolument en possession de son 
metier. II ne lui reste plus qu’h se mettre en 
presence de la nature et & laisser courir son 
inspiration. 

Or, & Theure precise oh la route qui est la 
sienne s’ouvre toute grande devant lui, notre 
peintre se sent pris d’inquietude, peut-6tre 
d’une ambition nouvelle, et il s’engage dans 
un chemin de traverse, inconnu de lui et ou 
il manque de s’dgarer. 

Cette aberration fait de lui, pour un temps, 
un peintre de batailles, un peintre religieux, 
voire un peintre de genre! 
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Diaz peintre de batailles! C’est ia vue des 
grandes toiles de Vernet et la fr^quentation 
quotidienne de son ami Raffet qui lui mettent 
en t£te cette lubie. Et au Salon de 1835 , 
il expose une Bataille de Medina-Coeli , qui 
n’est pas absolument mauvaise, mais ou ne 
trouve k se manifester aucune de ses qua¬ 
lity personnelles. 

Son Adoration des Bergers , du Salon de 1832 , 
n’est pas davantagedans son temperament. La 
composition en est habile etfortbienordonn 6 e, 
mais le sentiment chr£tien, indispensable aux 
scenes religieusesj n’y apparait pas. Ses 
personnages ont de la gr3.ce, mais une gr3.ce 
paienne tout k fait etrang&re au sujet. De 
Corr£ge, dont il s’est manifestement souvenu, 
il a retenu la morbidesse charmante, mais non 
pas cette suavite religieuse si 4mouvante chez 
le maitre italien. 

Le peintre de genre apparait dans son 
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tableau: le Vieux Ben Emeck , qui figura au 
Salon de 1832 , La non plus, malgre des 
qualitds r^elles, Diaz n’est dans la voie qui lui 
convient II poss^de le sens profond de la 
nature, mais il n’a pas cette observation aigue, 
cette vision pittoresque qui permet & un 
Decamps de singulariser un visage humain, de 
noter son cote particulier, comique ou atten- 
drissant. Ilestuniquement l’esclave de la forme, 
et cette preoccupation de beaute enleve & la 
figure de son Ben Emeck 1’originalite qu’il y 
voulait mettre. Cest une bonne academie 
exotique, et rien de plus. 

Plus tard, quand il fut revenu de son erreur 
de jeunesse et qu’il eut conquis la gloire 
comme paysagiste, Diaz jugeait sans indul¬ 
gence ses toiles de debut 

Un de ses amis, un jour, lui parlait de ces 
oeuvres et les louait. Diaz sourit dans sa 
longue barbe grise: 
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— Ne parlons pas de tout cela. C’&tait tres 
mauvais. 

— Quoi, tres mauvais ? demanda I’ami 
interloqu£. 

— Eh bien ! oui. C’etait du papier peint! 

Mais Diaz ne va pas s’obstiner dans son 

erreur. II a compris, k ia froideur de la critique, 
le danger qu’il court k se disperser ainsi dans 
des toiles peintes par fantaisie, par boutade, 
peut-etre parce qu’il ne sait pas bien encore 
ou se trouve sa vraie voie. Et il cede enfin k la 
violence irresistible du sentiment qui le pousse 
vers le soleil, vers les bois, vers la nature riante 
et souveraine. 

II devient paysagiste pour toujours et, quand 
il se reposera de ses paysages, ce sera pour 
peindre de belles allegories, des sujets mytho- 
logiques oil pourront se d£ployer ses prodi- 
gieuses qualites de coloriste. 
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LES BELLES ANNEES. 

Les anndes qui s ui viren t Tab andondeTatelier 
de porcelaine furent pour Diaz, comme pour la 
plupart des peintres, traversees par des 
miseres de toute sorte. Estropid, incapable 
d’aucun travail utile autre que la peinture, il 
eut k soutenir une terrible lutte contre le sort. 

Mais il avait la foi tenace. Doue d’une facility 
merveilleuse, il brossait k la diable des tableaux 
qu'il vendait^ basprixet quelescollectionneurs 
achfetent aujourd’hui au poids de Tor. 

A cette 6poque, Castil- Blaze lui paie vingt 
francs pour quatre toiles. Que lui importe? 
C’est la rangon qu’il faut payer au Minotaure. 
L’essentiel est de vivre, vivre pour travailler, 
pour produire, pour £pancher son 4 me. 

D£s que ses occupations ou ses ressources 
le lui permettent, il s£vade de Paris et va 
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courir les bois d’alentour, en qu£te d’un site 
^ peindre. II foule de sa jambe de bois les sen- 
tiers de Viroflay et de Meudon qu’il parcourait 
jadis d’un pied agile. II ne s’atfcarde pas aux 
regrets superflus. La nature l’a reconquis; ii 
est heureux. 

Diaz arrive 4 Theure ou une ecole de 
paysage se forme et va jeter sur Tart fran- 
Cais un eclat immortel. Corot, Dupr6, 

Theodore Rousseau, Millet, Chintreuil, 

* 

d’autres encore, commencent & r^nover un 
genre tomb6 en discredit. Constable, Gains¬ 
borough, John Crome, en Angleterre, ont 
d6j4 reliability le paysage dans leur pays, 
mais la France, d’abord r6gent6e par David, 
puis divis6e par les ecoles ennemies d'Ingres 
et de Delacroix, s’interesse peu 4 cet art fait 
de noblesse tranquille et d’observation minu- 
tieuse. 

Le paysage ne prdtant pas aux discussions 
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violentes, si chores a 1’esprit frondeur du 
Franqais, il ne pouvait done arreter son atten¬ 
tion. 

II fallut tout le genie des apdtres de Fontai¬ 
nebleau pour imposer 4 nouveau ce genre 
discr£dite, considere comme un genre infe- 
rieur. Les sujets heroiques, tires de la fable 
ou des grands faits historiques, passionnaient 
seuls la foule. Et ceux que Thistoire rebutait 
accordaient leurs preferences k rhistoriette, 
a l’anecdote. 

Le paysage, en effet, est de creation 
moderne. Les anciens ne le eonnaissaient pas, 
et on peut douter qu’il I'eussent apprede. 
Leurs ceuvres d’art etaient avant tout desti- 

nees k conserver le souvenir des grands 
hommes, k exalter les dieux, k orner les places 
publiques et les temples, k exciter le patrio- 
tisme ou la pfete. En general, il ne prirent dans 
la nature, pour sujet de leurs ouvrages, que la 
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forme humaine dans ce qu’elle a de plus carac- 
tdristique, de plus 61 ev£. En passant d’Ath&nes 

Rome, 1’art s’alourdit sans se modifier: la 
nature n’y entra pour rien; l’homme fut 
toujours le sujet ordinaire et le protagoniste 
de la peinture. 

A la renaissance des arts, pendant les xivs xv, 
xvi» si^cles, les artistes italiens ne se pr^occu- 
p£rent pas plus du paysage que ne l’avaient 
fait les anciens. A cette epoque, nourries des 
grands souvenirs de l’antiquite paienne qui 
sortait de terre et de la poussiere des biblio- 
thfeques comme par une resurrection, reprises 
apr£s un long sommeil d’un amour jeune et 
fecond pour ces arts etouffes pendant tant de 
socles par I'indifference ou I’hostilite du 
christianisme naissant plus encore que sous 
les pieds des Barbares, les populations ita- 
liennes cre£rent de grandes choses, mais negli¬ 
gent le paysage. 
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C’est en Flandre et en Hollande que le 
paysage prit reellement naissance et il y attei- 
gnit !a perfection, Ces pays ont eu leurs 
savants, leurs philosophes, des citoyens 
illustres, mais des habitudes mercantiles, 
sedentaires, dconomes, un peu vulgaires; un 
mauvais climat, des hivers longs et rigoureux 
portaient davantage les habitants k prdferer le 
sourire d’un clair soleil k toutes les beautds 
de la forme humaine. Des appartements 
dtroits, commodes, proprets, exigeaient 
d’ailleurs des tableaux de petite dimension, 
minutieusement acheves et qu’on put regarder 
de pres. Des gens qui ne voyaient point au 
del& de leur horizon borne devaient demander 
k leurs peintres la reproduction de cette cam- 
pagne m&ancolique et brumeuse, la seule 
qu’ils eussent jamais contemplde. IIs eurent 
plus de bonheur qu’ils ne pouvaient esperer 
et qu’ils ne meritaient peut-etre, puisque ce 

























PLANCHE V* — VENUS DESARMANT I/AMOUR 

(Coll. Thomy-T'hiiry, Louvre) 

Diaz peignit de nombreuses allegories] et toujours it le fit dans mi sen¬ 
timent de la forme qui fait uue place a part, dans la pleiade des roman- 
tiques, a ce disciple convaincn du Correge* Classiqne par le souci de la 
forme, L artiste se rattache, par le coloris* a Leccle dc Delacroix dout if 
iut anssi un ardent admirateur. 
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gout fit naitre des maitres tels que Ruysdael, 

r 

Cuyp, Hobbema. 

La France, elle, poss^da, vers la meme 
epoque, deux paysagistes merveilleux: Claude 
Lorrain et Nicolas Poussin, peintres pleins de 
noblesse et qui sont demeures des maitres 
incontestdsde 1 ’art universel. Ces deux artistes 
vivaient k Rome et ce fut un bonheur pour 
eux. Leur pays, poss6d6 du besoin de gran¬ 
deur que Louis XIV imprimait k tout, 
n’aurait pas apprecie les levers de soleil de 
Lorrain ni les paysages mythologiques de 
Poussin. Le Brun r6gentait l’artet prisait peu 
la nature. 

Le si£cle qui suivit ne fut pas meilleur pour 
le paysage, malgr6 ses prdtentions bocag^res. 
Les peintres de ce temps eurent des vellditds 
de peindre la nature, mais une nature pompon- 
n6e, lav6e, savonnde, qui se borne aux allies 
irrdprochables et solennellesde Trianon et de 
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Versailles. Boucher peignit des pastorales, 
Watteau des scenes champetres. On trouve 
dans leurs ceuvres bon nombre de sujets em- 
pruntds k la vie des champs ou du moms k cette 
vie conventionnelle des champs oh les bergeres 
ont des houlettes garnies de rubans et des 
robes k paniers. L’un et I’autre ddpenshrent 
des trdsors de talent pour cdldbrer une cam- 
pagne ddlicieuse et mensonghre. 

ue retour k Tantique, mis k la mode par 
David, entrafnait avec lui le complet discredit 
du paysage. Le goftt public n’avait plus de 
regards que pour les grandes compositions 
heroiques, destinees k exalter le patriotisme. 

II fallut done beaucoup d’dnergie, de courage 
et surtout de gdnie, pbur venir a bout d’une 
indifference aussi absolue. Et encore ne 
s’effaqa-t-elle que lentement et bien tardive- 
ment. La plupart des grands peintres, connus 
sous le nom de peintres de Barbizon, dprou- 
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v£rent les difficulty de tous ces audacieux 
qui pr^tendent refaire I’^ducation d’une g£n£- 
ration. L’histoire de ces pauvres grands 
artistes est une histoire de douleur, de misfere 
et de d£sesp6rance. On ne peut songer sans 
Emotion k la destin6e miserable d’un Millet, 
k la vie presque aussi malheureuse de Theo¬ 
dore Rousseau. 

Diaz fit aussi partie de cette pl&ade illustre. 
D&s les premiers temps, il s’etait pris d’un 
amour violent pour la foret de Fontainebleau. 
II en connaissait tous les sites, et en avait 
parcouru tous les senders. II en aimait les 
aspects innombrables, tantot s6v6res, tantdt 
Hants, ici tourmentes comme les chaos des 
grandes chaines pyr6ndennes, 1& m&aneo- 
liques et dmouvants comme le jardin d’un 
temple. II adorait les grands arbres s£culaires 
et le jeu vibrant du soleil k travers leur bran¬ 
ches noueuses et fortes. 
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II y avait dailleurs toils ses amis, eparpill6s 
a la lisi^re de la foret, log6s dans des cabanes 
depaysans oiiils avaient organist de rudimen- 
taires ateliers et oi!i ils menaient l’existence 
pr6caire des artistes m^connus. Que de 
drames poignants se sont deroul6s dans ces 
demeures rustiques, a Tombre de la fbr6t 
ensoleill^e! 

Dans son pauvre logis de Barbizon, Millet 
n’avait pas toujours de quoi manger. Un jour, 
il ecrit £ un ami cette phrase desesp6r£e : 

— II n’y a pas quarante sous £. la maison, et 
voil& vingt ans que cela dure. 

Et pendant une de cesp6riodes de d6tresse, 
c’est son voisin et ami Th6odore Rousseau, & 
peu pres aussi pauvre que lui, qui se saigne 
aux quatre veines pour acheter, sous un nom 
d’emprunt, le Paysan greffant un arbre, et 
amener quelque argent dans le menage aux 
abois de Millet. 
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Ah! la bonne et belle confraternity d’art qui 
unissait tons ces peintres! Etquel be! exemple 
de solidarity humaine, de rysignation supy- 
rieure dans l’epreuve, ils ont donne au monde! 

Mais telle ytait leur puissance de volonty 
que les ypreuves les plus rudes passaient sur 
eux sans les abattre. Un instant ddcouragys, 
ils reprenaient leurs pinceaux avec une nou- 
velle ardeur et le badaud parisien, venu dans 
la foret pour muser le dimanche, voyait avec 
ytonnement, aux d6tours des senders, ces 
peintres k 1'habit mal soign6 qui peignaient 
sans rel&che. 

Et quand le soled avait 6te plus gai que de 
coutume et le travail meilleur, quand par 
hasard, une vente providentielle avait mis quel- 
que argent dans les poches de Tun d’entre eux, 
la joie revenait dans la colonie rasserynye. On 
se retrouvait le soir & l’auberge dysormais 
cdiybre de Barbizon : on parlait d’art, chacun 






































54 DIAZ DE LA PENA 

disait ses espoirs, sa confiance dans le triom- 
phe, triomphe qui, pour beaucoup, heiasl ne 
devait arriver qu’apr&s la mort. 

Diaz s’etait etabli au Bas-Breau, non loin de 
Theodore Rousseau, auquel Funissait une 
etroite amitie. II etait le familier de ces reu¬ 
nions intimes et il y apportait une gaite com¬ 
municative qu’il puisait dans son inepuisable 
fonds de bonne humeur. 

II n’etait pas riche, lui non plus. Mais il ne 
connut jamais la detresse cruelle d’un Millet, 
parce que sa peinture, plus accessible k la com¬ 
prehension de Famateur, se vendait mieux. 

Diaz n’a pas la meiancolie sombre de 
Millet, ni la severite profonde de Theodore 
Rousseau. Ses paysans, lorsqu’il en peint, ne 
degagent pas cette impression d’accablement 
et de tristesse qui fait de ceux de Millet les 
parias de la terre; les siens sont des etres 
robustes, bons vivants, k qui les labours ne 









PLANCKE VI. — N'ENTREZ PAS! 

(Coll. Thomy-Tlii£ry, LouvrcJ 

C’cst nne charm ante composition, con$ue dans une forme pen habituelle 
a 1’artiste, qui prefers le fond de paysa^c aux architectures classiques. Ce 
qu'il faut admirer dans ce tableau, cWt le pittoresque de la composition, 
Tart de draper ies etoffes et surtout une verite dans le mouvement et 
les altitudes, tres remarquables chez im paysagiste. 
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cassent pas les reins mais qui trouvent la joie 
de vivre dans I’6ternel contact avec le sol fecond 
et nourricier. 

Dans le paysage pur, il est aussi plus attirant 
que Rousseau. La nature solennelle et severe 
ne l'attirait pas, il lui pr6f6rait les coins riants, 
les sous-bois peu profonds, oil la lumiere se 
glisse facilement et attache des clart^s sur 
tout. Diaz aimait le soleil de toute son ame de 
coloriste. 

Coioriste, il Test au supreme degre; il est 
puissant, chatoyant, harmonieux et il se place 
parmi les plus grands paysagistes lorsquil 
peint d’une touche grave etvigoureuseles sous- 
bois mystdrieux et les clairi&res ensoleill6es 
de la foret de Fontainebleau. 

La chanson, fredonn6e jadis par les peintres 
amis dans 1'auberge de Barbizon, disait: 

On y voit des petarades 
De Diaz de la Pena. 
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Et, de fait, c’est bien le nom qui convient k 
ces coups de soleil, k ces coups de feu, k ces 
coups de lumifere. 

Ses paysages exercent une seduction 
Strange, paree qu’il a poss£d6 au plus haut point 
le secret de nous faire aimer cette chose natu- 
rellement impressionnante et hostile : la for£t. 
11 nous l'a montr£e toujOurs accueillante, eclai- 
r£e de lueurs subites et subtiles, qui se glissent 
partout, et nous invitent au repos. 

Ajoutez k cela que, malgr6 soi, on se sent 
pris d’une admiration rdelle, meme lorsqu’on 
ignore les secrets de Tart de peindre. Instincti- 
vement, en presence de ces arbres dont on crOit 
voir s’agiter les feuilles, devant ces mousses 
inclin6es qui semblent constell^es de ros£e, 
on a Timpression de parcourir une for£t veri¬ 
table, de fouler une herbe fraiche, de respirer 
un air charge de senteurs aromatiques. 

Et Ton se dit: 
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— Comme c’est vrai! 

Les connaisseurs, les peintres, ne sont pas 
moins enthousiastes de cet art, d’autant plus 
beau qu’il se dissimule davantage. Et ceux-lA 
proclament, dans leur jargon de mdtier : 

— II est impossible de mieux cuisiner. 

II ne faudrait pas croire, en se laissant aller 
au charme des paysages de Diaz, que l’im- 
pression qu’il nous laisse est due & un tour de 
main, ^ un procdd6 de facture ou raeme au 
brillant de la cduleur. Habile, certes Diaz 
l’6tait au supr6me degrd, mais derrifere cette 
facade chatoyante, il y a une science profonde, 
un dessin vigoureux, une p&te solide qui 
ddfient le temps. 

Nous avons Iaiss6 Diaz au moment ou, 
revenu de ses incursions dans les dotnaines de 
rhistoire et de 1’Evangile, il rentre dans son 
domaine naturel, le paysage. 

La t&cheserait malaisee etmemefastidieuse 
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de signaler ici les innombrables tableaux de ce 
peintre qui a 6te l’un des plus feconds du dix- 
neuvi&me siecle. II faudrait parcourir tous les 
musses du monde et aussi touteslescollections 
privees, car il n’en est peut-£tre pas une qui 
ne poss&de plusieurs Diaz. 

Nous nous contenterons de citer ici celles de 
ses oeuvres qui marqu^rent une etape parti- 
culi^re de son talent ou qui surpassent les 
autres par leur quality ou le bruit qu’elles 
soulev&rent. 

De sa vie priv£e, nous ne dirons rien, parce 
qu'elle ne fut traversde d’aucune aventure ni 
d’aucun6v6nement capital. Diaz, un infatigable 
travailleur, uniquement occupe de sa peinture, 
fuyait le monde, la reclame, le bruit. Toute son 
existence se partageaentre les longues stances 
en pleinair, devantson chevalet, et les non moins 
laborieuses seances de l’atelier, oil il mettait 
la derni£re main aux tableaux de lajournee. 












DIAZ DE LA PENA 61 

Jamais il ne rechercha ies honneurs officiels, 
et ne se soucia pas deles obtenir. 

Sa maison n’etait ouverte qu’& ses amis, 
parce qu’il n’avait pas de temps k aecorder aux 
importuns. Mais ceux qu’il recevait et qu’il 
aimait nous ont laiss6 de lui un portrait char- 
man t. 

Diaz 6tait d’humeur trhs gaie, et avait beau- 
coup d’imaginationjcauseur aimable et brillant, 
d’une verve intarissable, il tenait son auditeur 
sous Ie charme par la fantaisie de sa conversa¬ 
tion, la justesse de ses vues, la noblesse de sa 
pensee. Extr6mement modeste, il ne parlait 
jamais de sa peinture, supportant mal qu’on la 
vantd.t devant lui. Par contre, il 6tait toujours 
le premier k louer la peinture des autres quand 
elle 6tait bonne, et k lui trouver des excuses 
quand elle 6tait mediocre. Arrive sans maitre, 
par la seule force de son talent, il savait 
encourager ceux que la nature avait mdins 
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bien dou 6 s et bon nombre de jeunes artistes 
venaient chez lui chercher les paroles rdcon- 
fortantes. 

Une fois revenu au paysage, Diaz n’en sortit 
plus. S’il peignit de nombreuses allegories, il 
eut toujours soin de les situer dansun decor de 
nature, et beaucoup d’entre elles, nous le 
verrons, valent davantage par le decor que par 
les personnages qu’il encadre. 

En 1837 , il expose au Salon une Vue des 
gorges d'Apremont. C’est son premier tableau 
de la for£t de Fontainebleau. 11 fut tr&s remar- 
que. Thore et Theophile Gautier le louferent, et 
de cette epoque date Tamitie solide qui unit 
Diaz au premier de ces deux critiques. 

A partir de ce moment,Tartiste expose r£gu- 
lierement chaque ann 6 e quelque site de la foret 
aim£e. Le public s’arr^te volontiers devant ces 
toiles chatoyantes, oil l’ombre dessous-bois est 
toujours 6 gay 6 e d’une tache lumineuse, pleine 
































PL AN CHE VII. - NYMPHE ENDORMIE 

{Coll. Chauchard, Louvre) 

Dans ce sous-bois aux sombrcs verdures, tioyees de tenebres, !e peintre 
a menace nne clairiere par oil se glisseun rayon de clarte doree qui vient 
jouer sir la nymphe endormie. Ce corps de femme attx chairs ambrees 
semble pal piter sous la caress e d’une lumiere chaude. Le pay sage esl T 
com me tonjours } admirable. 
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de gait6, qui vient ponctuer d’un rouge vif les 
minuscules personnages dont il anime la foret. 

Hn 1S44, c’est le Bas-Breau , Tune de ses 
meilleures toiles et les Bohemiens se rendantd 
une fete, consid6re comme le chef-d’ceuvre du 
peintre. 

Ce Salon mit Diaz en vedette et lui valut sa 
premiere rdcompense, la troisifeme m6daille. 
Hn meme temps que ces deux tableaux, il 
avait expose le JHalefice et VOrientate. Ces 
oeuvres sont d'un jet plantureux, d une allure 
magistrale, et elles 6clatent par des dblouis- 
sements de couleur, par des fanfares d’har- 
monie. 

Diaz attire Inattention, qui n’est pas tou- 
jours bienveillante. S’il a des partisans con- 
vaincus, surtout parmi les romantiques, il se 
voit aprement discut6 par les tenants du 
classicisme. Charles Blanc et Chesneau se 
montrent particuliferement agressifs et pro- 









































66 DIAZ DE LA PENA 

ciament cette peinture sans consistance. 

L’artiste n’en a cure. II continue & affronter 
la critique sans rien changer k sa maniere. 
Peut-on changer la manure de comprendre et 
d'exprimer la nature ? 

D6sormais il se montrera invariablement 
avec ses qualit6s de Iumineuse raretS, de 
gr 4 ce voluptueuse, avec sa f66rie ensoleillee. 
Feerie est bien le mot. Diaz poss&de un talent 
double, serrant de pr&s la nature et errant un 
monde imaginaire. Parces deux aspects, il ap- 
parait k lafois comme un r6aliste et un po&te. 

Ses forets, nous l’avons dit, et ses paysages, 
en general, sont d’une v6rit£ qui donne Fim- 
pression du r6e!, et, dans ce cadre precis, il 
fait dvoluer des personnages dont on cherche- 
rait vainement les modeles dans la vie, 
paysans ou promeneurs vdtus d’oripeaux 
etranges, voyants et curieux, qui sont 4 clos 
dans la fantaisie du peintre. 
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En 1846, le jury ddcerne k Diaz une 
deuxi&me medaille. C’est le succ£s qui s’af- 
firme et les commandes qui arrivent. Finies 
les ann6es pdnibles du d£but; sa peinture 
commence k se vendre, et bientot l’aisance 
arrive, sinon la richesse. 

L’ann£e 1848 est particulierement feconde 
pour Diaz: son envoi au Salon ne comprend 
pas moins de quatre toiles, qui font sensation. 
Ce sont : le Jardin des Amours , un Interieur de 
foret, Diane partant pour Id chasse , Meute dans 
la foret de Fontainebleau. 

C’est l’occasion pour le jury de lui d£cerner 
la premiere mddaille, recompense qui fut una- 
nimement ratifiee par les peintres de T£poque 
etplus encore par le public familier des Salons 
de peinture. 

Les graves ev£nements politiques qui agi- 
taient la France k cette epoque passferent sur 
lui sans l’emouvoir. Republicain comme la 
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plupart des romantiques, Diaz dut voir sans 
trop de peine s’6crouler le trone de Louis- 
Philippe, mais son amour de l’ordre et de 
rharmonie souffrit de voir les regrettables 
erreurs de la Republique naissante. 

Le nouveau gouvernement mit au concours 
une figure de femme qui devait symboliser la 
Republique : Diaz eut la fantaisie de parti- 
ciper a ce concours. Malgr6 son talent, il ne 
reussit pas et ne pouvait rdussir. Sa Rdpubli- 
que n’etait quune Vdnus, charmante, savou- 
reuse, mais completement depourvue de 
gravity. On ne pouvait songer & placer dans 
toutes les mairies de France, pour symboliser 
la Republique, cette femme gracieuse et fine 
qui aurait eu l’air de se moquer des lois. Ce fut 
Muller qui emporta le prix. Diaz n’en congut 
aucune amertune; ayant concouru par fan~ 
taisie, il se consola vite de son dchec. 

Fontainebleau devenait de plus en plus son 
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s6jour de predilection, et la foret son modele 
pr6f£re, Si l’on voulait faire l’histoire par 
l’image de cette fordt, il suffirait de montrer 
cote k cote Ies peintures des peintres de Bar- 
bizon et plus sp^cialement celles de Diaz. 
C’est dans ses sentiers qu’il place les Bohemiens 
se rendant a la fete , dans ses clairteres qu’il fait 
danser ses Muses, dans ses cours d eau qu’il 
baigne ses gracieuses deesses; c’est dans ses 
taillis que Diane court le cerf, sur son herbe 
6 paisse que les nymphes fatigu^es viennent 
chercher le soleil. 

Elle est si belle, si diverse, si prenante, sa 
foret 1 Car Diaz disait: ma foret, comme il 
disait: ma pipe, mon pilon. Elle est bien k Iui, 
en efifet, comme elle est k Theodore Rousseaui 
par droit de conqudte, par privilege du 
talent. 

Diaz, k qui son infirmity interdisait les 
longs displacements, n’6prouvait aucun ddsir 
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de chercher au loin des paysages. Comme un 
ami lui demandait la raison de son exclusi- 
visme pour la for£t de Fontainebleau, il 
r6pondait en lui montrant la masse verte 
dtendue devant lui: 

— Toute la nature est 14 dedans. 

Et il disait vrai. Car la nature est tout 
enti&re partout pour qui sait la voir et la 
d 6 gager. 

Diaz travaille sans rel&che. Les queiques 
toiles qu’il envoie annuellement au Salon ne 
represented qu’une infime partie de sa pro¬ 
duction. Il est devenu cel&bre, sa peinture fait 
fureur, et il a peine 4 suffire aux commandes, 
malgr£ sa prodigieuse facility. Souvent m£me, 
dans la ftevre du Iabeur command^, il ndglige 
de faire ses envois. 

En 1851, cependant, il se rappelle au public 
par le Portrait de M™ S..., par une Venus desar- 
mant VAmour et par une Baigneuse tourment 6 e 

































PLANCHE VUL - LA CHAKIlfe 

(Coll. Thomy-Thidry, Louvre) 

Cest encore une ceiwre tout entiere inspires de la grace du Correge. La 
ligne en est irreprochable sans secheresse, les contours s'accusent sans 
raideur, lemodele est obtemi sans violenies oppositions, Ce qui est vrai¬ 
ment moderne, e'est le visage, le mouvement, et snrtout le colons qui 
precede directemeut de la technique roman tique. 
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par les Amours t qui se trouve aujourd’hui au 
mns6e de Grenoble. 

Cette meme ann6e il est fait chevalier de la 
Legion d'honneur. 

Desormais les Salons verront de plus en 
plus rarement les oeuvres de Diaz: cette 
consecration publique n’est plus n^cessaire 
® son talent. II ne travaillera plus que pour 
les amateurs, qui se disputent sa peinture. 

De loin en loin, toutefois, il expose quelques 
toiles: en i 855> par exemple, les Dernieres 
larmesy tableau qui fut discute par la critique, 
ce qui reioigna davantage encore des exhi¬ 
bitions publiques. 

Le Salon de 1859 fut le dernier o£i il parut : 
11 y fut represente par deux toiles, VEducation 
de VAmour et la Mare aux vipires qui est l’une 
des plus belles peintures de paysage sorties 
dela palette d’un peintre. 

Retire dans sa retraite de Fontainebleau, 
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Diaz poursuit dans le silence de la foret son 
labeur acharn£. Tous ses amis sont 1 &, sur la 
lisifere de Barbizon, et il vit des heures trks 
douces, loin de Paris et de son agitation. 

Pendant vingt ans encore, il parcourra les 
clairieres et les founds, plantant son chevalet 
aux bons endroits et brossant d’une main 
vigoureuse et alerte ces 6tincelants chefs- 
d’ceuvre qui sont aujourd’hui Forgueil de 
Tdcole frangaise du paysage. Citer des titres? 
La chose est impossible, un volume n’y suffi- 
rait pas. 

Le Louvre possede aujourd’hui un grand 
nombre de toiles de Diaz, grace a lag6n6rositd 
de M6c6nes magnifiques. Le legs Thomy- 
Thi6ry fit entrer dans notre musde national 
une vingtaine de ces oeuvres brillantes, lumi- 
neuses oil Ton voit le soleil se jouer dans les 
arbres et miroiter dans l’eau des sources. Les 
toiles figurant dans cette collection ne sont pas 
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les plus importantes de Diaz par les dimen¬ 
sions, mais quelques-unes d’entre ellespeuvent 
se classer parmi les meilleures du grand artiste. 
Nos lecteurs trouverontici, dans nos reproduc¬ 
tions, les plus c&ebres, et notamment ces 
Bohemiens se rendant a une fete qui passent 
^ juste titre pour la page capitale de Diaz. 
II n’y faut pas chercher la v£rit6 ni m6me 
la vraisemblance des costumes et des atti¬ 
tudes. Ces zingari paraissent bien fins et 
bien 616gants pour des nomades ; mais 
ce que le peintre a voulu, c'est un pr^texte 
^ brillants oripeaux qui lui permit de 
jeter la note vibrante dans la pdnombre du 
sentier. Au surplus, la n’est pas le tableau, 
mais bien dans ce passage de fordt, raboteux, 
tourment6, bord£ d’arbres noueux qui se 
rcjoignent en vbftte au-dessus de la caravane 
et laissent filtrer une lumi&re chaude et dorde. 
Dans le fond, une echappee sur le ciel libre 
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donne au tableau de 1’atmosphfere, dela pro- 
fondeur. Citons aussi les Daigneuses, si pitto- 
resquement groupies dans un paysage autom- 
nal d’une teinte vibrante; et le Sous~bois 
lumineux, verdoyant, plein d’une ombre 
recueillie qui invite au repos. Dans l’ordre al!6- 
gorique, les toiles de la collection Thomy- 
Thi^ry sont de premiere valeur: mentionnons 
simplement la Charite, fo’entrez pas! Venus 
desarmant VAmour, la Fee aux perles, qui fait 
invinciblement songer au Corr^ge. 

Le legs Chau chard a valu £galement au 
Louvre quelques belles toiles de Diaz, notam- 
ment cette adorable nymphe endormie, si 
belle, si sdduisante, si joliment enveloppee de 

lumiere. Le flou de ce corps charmant convient 

* 

& merveiile au peintre admirateur de Corrfege, 
qui s’attarde volontiers a caresser les formes 
sans les serrer, sans les accuser, leur laissant 
ce je ne sais quoi de myst6rieux et de capti- 
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vant dont s’accompagnent toujours les choses 
imprdcises. 

Ce qu’il convient d’admirer sans reserve chez 
Diaz, c’est la largeur avec’laquelle il traite le 
paysage, la vigueur de sa touche; il proc^de a la 
mantere de Delacroix k grands traits puissants, 
et iaIumi£rejouedansunep«lte6paisse etsolide. 

Ne quittons pas Diaz sans parler de ses 
compositions all6goriques, oil les figures 
tiennent une place plus importante que le 
paysage lui-meme. ■ Le peintre affectionnait 
ce genre de composition parce qu’il pouvait 
s’y abandonner A son godt pour la couleur. 
Il aimait faire jouer la lumifere sur les chairs 

9 

nues aussi bien que sur la pelouse verte d’une 
clairi^re, il aimait chiffonner les 6toffes et les 
draper en plis soyeux sur de beaux corps de 
femme. L’dtude approfondie qu’il avait faite 
du Corr^ge le poussait encore vers ce genre 
gracieux et chatoyant. 
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Disons immediatement que Diaz ne s'y est 
pas r£v61e artiste aussi sur que dans le pay- 
sage. Non pas qu’il y soit infdrieur, mais sa 
maitrise n’y est pas invariable me nt 6gale. 
Certains sujets 1’ont inspire et nous ont valu 
de vrais chefs-d'oeuvre, notamment la Fee aux 
perles et N’entrez pas / 

Mais trop souvent, dans les toiles de cet 
ordre, se trahit l’artiste a qui manque la 
solide Education premiere. Le dessin n’a 
pas toujours la fermet6 desirable, les con¬ 
tours sont parfois lourds, la gr4ce indis- 
cutable des formes n’arrive pas k dissi- 
muler l’insuffisance de la science anato- 
mique. 

Pour bien juger Diaz, pour le voir en pleine 
possession de lui-m£me, c'est le paysagiste 
qu’il faut seulement considered Le peintre 
d’allegories est un autre Diaz, agr6able, 
charmant, qui voulait seulement se ddlasser 
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du paysage en faisant de rapides incursions 
dans le domaine mytholOgique. 

Diaz 6tait arriv6 A l'age de soixante ans 
sans avoir rien perdu de sa vigueur et de sa 
nettet6 de vision. II semble que cette conti¬ 
nuity du talent jusque dans la vieillesse soit un 
apanage des paysagistes : Corot, Harpignies 
et bien d’autres sont de remarquables 
exemples de cette vitality rare. 

En 1876, Diaz s’dtait rendu sur la Cdte 
d’Azur pour s’y repOser. Selon son habitude, 
il parcourait la campagne, en qu£te de sites & 
peindre lorsque, au cours d’une promenade 
aux environs de Menton, il fut mordu par une 
vip&re, malencontreusement pietinde. 

Faute de soins immediats, le poison envahit 
aussitot le sang et le malheureux peintre 
succombait quelques heures apr&s. 

i 

Diaz laissera dans l’histoire du paysage un 
nom qui ne mourra pas. Il s’est classe parmi 
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les maitres de ce genre par le sentiment pro- 
fond qu’il savait donner & ses tableaux. On a 
dit de lui qu’il dtait le fils de Giorgione et le 
cousin du Correge. Cela est vrai pour la cou- 
leur, qu’il avait chaude et etincelante, petrie 
de lumi&res et traversee de coups de soleil. 
Mais il est plus encore et mieux que cela. II 
appartient k la noble race des grands paysa- 
gistes, de Ruysdael, d’Hobbema, de Poussin; 
il est de ceux qui ont compris et excellem- 
ment traduit la noblesse et la splendeur de la 
nature; il est grand parce qu’il a possed6 le 
rare privilege de faire vibrer, avec un 
pinceau et des couleurs, l’&me riante ou 
m&ancolique des choses, epandue dans 
i’ceuvre immense du Createur. Il vivra aussi 
Iongtemps que la nature, son modele. 


Imprioierie Pierre Lafitte et Cm, 

Paris* 
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